
229. « La petite fille et l’Orque » : conte populaire des Abruzzes (Italie) 
___________________________________________________________________________
[source : Paul Delarue, Incarnat blanc et or et autres contes méditerranéens, 1955]

	Il était une fois une petite fille très capricieuse, et la mère, qui était bien trop bonne, faisait toutes ses volontés. Un jour, elle pleurait parce qu'elle aurait voulu manger des crêpes.
	– Mais tu sais bien que j'ai prêté ma poêle à ta grand-mère, lui disait sa mère, je ne peux pas te faire de crêpes.
	– J’en veux quand même, lui répondait la fillette.
	– Allons, dit la mère, qui cédait une fois de plus, je vais préparer la pâte et pendant ce temps-là, tu iras chercher la poêle chez ta grand-mère.
	La petite fille cesse de pleurer et prend la route qui conduisait chez sa grand-mère. Mais, pour y arriver, il lui fallait traverser le fleuve Giordano et la grande porte fortifiée qu’on appelait la porte Rastiella.
	Quand elle arrive au bord du fleuve, la petite fille lui demande :
	– Fleuve Giordano, fleuve Giordano, laisse-moi passer pour que j’aille chez ma grand-mère.
	Et le fleuve Giordano lui répond :
	– Je te laisserai passer si tu me donnes des gâteaux.
	La petite fille, qui avait sa poche pleine de gâteaux, lui en donne une poignée, alors le fleuve Giordano baisse ses eaux pour la laisser passer.
	Quand elle arrive à la porte Rastiella, elle la trouve fermée. Alors la petite fille lui demande :
	– Porte Rastiella, porte Rastiella, laisse-moi passer pour que j’aille chez ma grand-mère.
	Et la porte Rastiella lui répond :
	– Je te laisserai passer si tu me graisses mes gonds avec du pain huilé.
	Or la petite fille avait à la main une tartine d'huile comme chez nous on leur donne des tartines de beurre, de confiture ou de miel.
	Avec son pain huilé, elle graisse soigneusement les gonds de la porte, et la porte s’ouvre.
	La fillette continue son chemin et elle arrive à la maison de sa grand-mère, mais la porte en était fermée.
	– Grand-mère, grand-mère, viens m’ouvrir.
	– Je suis au lit, malade. Passe par la fenêtre.
	– Je ne puis l’atteindre, je suis trop petite.
	– Alors passe par le trou de la serrure.
	– Je ne puis pas, je suis trop grosse.
	– Eh bien ! Attends !…
	La grand-mère jette une corde par la fenêtre. La petite fille s’y attache et se laisse monter.
	Mais l’intérieur de la maison était sombre et au lieu de la grand-mère, c’était l’Orque qui s’y trouvait. Ce n’était pas la grand-mère parce qu’elle était allée en commissions à la ville, et l’Orque avait pris sa place dans le lit, attendant son retour pour la dévorer. Et c’était une petite fille qui arrivait au lieu de la grand-mère.
	L’Orque dit à la petite :
	– Viens te coucher avec moi.
	– Oui, grand-mère.
	La petite fille se glisse dans le lit.
	Quand elle sent la main de sa grand-mère, elle dit :
	– Grand-mère, pourquoi as-tu la main si velue ?
	– C’est à cause des trop nombreux anneaux que m’a fait porter mon mari.
	Puis elle sent ses bras :
	– Pourquoi tes bras sont-ils si velus ?
	– C’est d’avoir trop travaillé.
	Puis elle sent son dos :
	– Pourquoi ton dos est-il si velu ?
	– C’est d’avoir porté trop de fardeaux.
	Puis elle sent ses jambes :
	– Pourquoi tes jambes sont-elles si velues ?
	– C’est d’avoir trop marché.
	Mais quand elle sent la queue de l’Orque, la petite fille se rend bien compte que ce n’est pas sa grand-mère.
	– Grand-mère, dit-elle, j’ai besoin de sortir pour satisfaire un besoin.
	– Descends dans l’étable par la trappe. Mais d’abord, attends un peu.
	L’Orque saisit l’enfant par un pied auquel elle attache une corde.
	– Descends, maintenant.
	La petite fille descend, détache la corde de son pied et la fixe au pied de l’âne.
	L’Orque s’impatiente :
	– As-tu fini ? crie-t-il.
	Et la fillette lui répond :
	– Attends encore un peu.
	Quand la corde est solidement nouée autour du pied de l’âne, la fillette se met à crier :
	– Tu peux tirer, grand-mère, j’ai fini. Mais l’Orque a beau tirer, rien ne vient et la fillette se sauve en criant :
	– Vieille Orque poilue ! Vieille Orque poilue !
	L’Orque se lève et voit l’âne, alors elle se met à la poursuite de la petite.
	En approchant de la porte Rastiella, l’Orque crie :
	– Porte Rastiella ! Porte Rastiella, ne laisse pas passer la petite fille.
	Mais la porte lui répond :
	– Je la laisserai passer, car elle a graissé mes gonds.
	Et la petite court toujours devant ; l’Orque qui ne peut l’atteindre crie :
	– Fleuve Giordano ! Fleuve Giordano ! Ne laisse pas passer la petite fille !
	Mais le fleuve lui répond :
	– Je la laisserai passer, car elle m’a donné des gâteaux.
	Arrivée au bord du fleuve, l’Orque veut passer aussi, mais les eaux l’engloutissent.
